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en qui nous fuppofons plus de connoifFance ,
nous avons eu foin de preferiré, dans chaque
Maladie, \es formules de remèdeshs plusfimples
& les plus approuvés.

tes remèdes Cependant ils ne peuvent jamais être admi-
'enff. niitrés que par des perfonnes intelligentes ; &£crx idminif

ne* pur tout encore ne doivent-ils l'être qu'avec les précau¬
tions que nous aurons foin de recommander.te monde.

Tout hom¬
me doit con-
noitre les
eau fes des
fièvres.
Pourquoi?

Califes gé¬
nérales des
fièvres.

Les fièvres
fontlesMala-
dies ks plus

CHAPITRE IL

Des Fièvres en générai.

JL/Es fièvres , felon l'opinion la plus commune ,
emportent plus delà moitié du genre humain,
il eit donc de la dernière importance que tous les
hommes connoiffent les caufes qui peuvent les
produire.

Les caufes les plus générales des fièvres font la
contagion , les erreurs cornmifes dans le régime,
l'air mal-fain, les violentes affeâions de l'ame ,
la fuppreffion de quelque évacuation accoutumée ,-
tout ce qui peut nuire au corps , foit intérieure¬
ment, ibit extérieurement; l'extrême chaleur,
enfin le froid exceflif.

Comme nous avons déjà traité, fort au long,
d'une partie de ces caufes , & que nous en avons
démontré les effets, nous nous difpenferons de
répéter ici ce que nous en avons dit, Tome I,
Chap III ,1V, X , XI & XII : nous nous bor¬
nerons à recommander à tous ceux qui veulent
échapper aux fièvres & aux autres Maladies
dangereufes, d'y apporter l'attention la plus
fcrupulenfe.

Les fièvres ne font pas feulement les Maladies
les plus fréquentes ; elles fon; encore les plus
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compliquées. La fièvre la plus fimple a toujours fr^nentcsa
une combinaifon de fymptâmes diffèrens , fontpjw^ 0**
quelques unà-appartiennent également à d'autres
maladies.

Lesfyrrptom.es caraitérifliques des fièvres, font symptôme*
h chaleur exceffive , la fréquence du pouls, la perte ^ef^f^.
de l'appétit, unefbibleiîèuniverfeile, &unediffi- vres.
culte à remplir quelques unes des fonctions , foit
Vitales, l'oit animales (i).

Les -avivesfymptâmes , qui font moins carafté- symptôme?
riiîiques des fièvres, mais qui les accompagnent fié",«""**
pour l'ordinaire, font les naufées ou envies de
vomir, la foif, les anxiétés, les laffitudes, l'amai-
griflement , Vinfomnie ou le fommeil interrompu
qui empêche qu'il ne rafraîchilie.

Lorlqu'une fièvre ne vient que par dégrés , le symptômes, , ' J , í r . ° * nés fièvres
malade commence par éprouver une langueur , qui ne pa¬
tine indifférence pour tout ce qui l'environne : il J£nt A°* **
fe plaint de douleur dans les mufcles , dans les 05,
dans la tête ; il n'a point d'appétit , il a des maux

(0 Cette enumeration de fymptâmes annonce affez que la
fréquence du pouls ne conftitue pas feule la fièvre, comme on
le croit communément. En effet, quoique tous concourent à
manifeiter la ßvre , on ne peut pas dire que l'un lui foit
plus effenticl que l'autre; fi l'on en excepte un feu!, dont
M. BUCHAN ne parle que plus bas , qui eft le mal ¡le tête*.
Voici ce que M. le Roy, ancien Profeffeur de Montpel¬
lier, célèbre Praticien dont nous pleurons la perte, nous
difoit , à ce fujet , dans fes Ltfons publiques fur les pronoßics
¿'Hyfpocrate.

Le mal de tétt , qui a fon fiége au front , cft fi commu¬
nément un fymptSmede fièvre, que les Médecins, qui ne
trouvent point dans le pouls les lignes néceffaires pour an¬
noncer la fièvre , ont ordinairement recours â cette partie,
quand ils ont lieu de foupçonner cette maladie. Si le ma¬
lade, ajoute-t-il, ne fentoit point de douleur à la tête,

•il faudroit lui faire faire un mouvement plus ou moins vio¬
lent, & il ne tarderoit pas à la fentir.

La fr*<iwsf.
ce du po uäs
neconttime
pas feule U
lie vre.

Symptôme
le plus fré¬
quent As*
fièvres.
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de cœur & la bouche pâteufe : quelque temps,
après, il éprouve une chaleur exeeflive ,une foif
ardente, une impolïibilité de dormir, &c.

Qui pren- Mais , lorfqu'une/zèvn» prend fubitement , elle
ne« fubite- commence toujours par un fentiment extraordi¬

naire de froid, avec foibleffe & perte d'appétit.
Ce froid eft très-fouvent accompagné de friß on,
de ralentiifement dans la circulation, de ferrement
de cœur, de maux à'efiomac^ de vomijjement^tkc.

§1

Des diverjas ejpèces de Fièvres. »

ONdivife les fièvres en continues, en rémittentes,
en intermittentes, & en celles qui font accompa¬
gnées d'éruptions cutanées & d'inflammation lo¬
cale , comme la petite-vérole, Yéryfipèl- , &c.

Ce qu'on en- On entend par fièvre continue, celle qui ne
tend par fie-quitte point le malade pendant tout le temps de
vre conti- ,i -. ~ f .. " . r
nuej la Maladie , ou qui pendant tout ce temps ne

préfente d'autre augmentation , d'autre diminu¬
tion fenfible dans Ves/ymptomes, que celles qui
dépendent de fa marche, c'eft-à-dire , qu'ayant
acquis par dégrés le plus haut point de fon ac-
croiifement , elle décline infenfiblement , & ceffe
enfin entièrement , foit par le fecours de la Na¬
ture feule, foit par celui des remèdes.

Cette efpèce de fièvre eft fubdivifée enfièvre
aiguë, enfièvre lente & enfièvre maligne.

rar cèvre On dit cpf une fièvre eft aiguë, quand ûs/ym-
aiguës ptômes font violens & que fa marche eft précipi¬

tée , de forte que fa durée ne paffe point qua¬
rante jours.

rar fièvre On dit qu'elle eft lente, quand les progrès &
in««» les fymptômes font plus modérés.

Enfin,
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Enfin, XovïqnedansimefièvrecontinueWfexsa-Par fièvre

¿ñfefte des taches livides, petechiales (2), qui an-**"6"*' &0-
froncent Ja corruption évidente des humeurs,
cette fièvre s'appelle maligne, putride on pete¬
chiale (2).

(a) Les taches petechiales, ou les pétéebies, font d'un très- öangers
mauvais préfage; & fi elles font jointes à d'autres taches qa'annon-
Ji vides , brunes ou noirâtres , la fièvre eft prefque toujours cent les pi«
mortelle. On diftingue les petechia du miliaire, du pourpre t¿c1 "" _llanî
& des autres éruptions , non feulement par leur couleur, mais ^ qnoTces
encore parce qu'elles fe manifeftent fans aucune ardeur , fans taC j,cs diffe-
démangeaifon, fans aucune élévation , fans aucune aiperité , rent du mi¬
ni ulcération de la peau , & ordinairement fans apporter aucun liaire , du
foulagement au malade. pourpre, &c.

(3) ïl y a le» u»e diflinction effémielle à faire. Nous ji y a des
voyons bien en France, furtout dans les Provinces Méridio-fièvres pure-
nales, des /¡êtres malignes, avec pétéebies; & le carattère n ": m P fit¿ *.
que nous avons donne de ces taches, à la Table genérale Çhiales , fiins7L tr < 11 ■- . , Être toujours
1 ome V, appartient a celles qui accompagnentcette elpece de ¿jaJknes.'

fièvre : cependant nous voyons plus fouvent des fièvres (im¬
plement petechiales, qui font des fièvres purement eruptive: ,
quelquefois bénignes, dit M. LE Roy, mais plus fouïentdan-
gereufes. Dans ces dernières, l'éruption fe fait, en général,
le quatrième ou cinquième jour ; quelquefois dès le premier
ou le fécond jour ; quelquefois suffi vers le lisióme ou le fep-
tième , de même que dan;- la petitr-vérole & le miliaire : ainli
dans les fièvres petechiales, l'éruption eft quelquefois criti¬
que, fuivie de foulagement très-marqué: fouvent auŒ elle ne
paroît apporter aucun changement en mieux.

Voici les points principaux qui différencient les fièvres ce qui dif-
malignts, accompagnées de pétéchies , & les fièvres (imple-tingue les
ment petechiales. Dans ces dernières, l'éruption a lieu chez Sèvres ma¬
la plus grande partie des malades, tant chez ceux qui fe l! S"f s ?vec
tirent d'affaire, que chez ceux qui fuccombent : dans nos ¿,^ c '" '
fièvres malignes , ces taches font un fymptdme affez rare, & fièvres pure-
au nombre des plus mortels. Dans les fièvres petechiales, les ment píte-
taches pourprées fórtent rarement an delà du feptîème jour, cbialsi.
le plus fouvent vers le quatrième,quelquefois plutôt : dans
nos fièvres malignes, elles ont coutume de fortir feulement
lorfque la maladie tourne à la mort. Dans les fièvres pétl-
diisles , l'éruption des taches eft quelquefois fuivie d'un fou¬
lagement très-confidérabie : au comiaire, dans nos fiivrti

Tome IL 15
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ce qu'on La fièvre rémittente diffère de la fièvre continue
fi"vredrémit. uniquement dans fes dégrés : comme cette der-
tcnte; nière, elle ne quitte point le malade pendant

tout le cours de la Maladie ; mais elle a , dans les
vingt-quatre heures, de fréquensaccroiifemens,
de fréquentes diminutions , ou , comme les Mé¬
decins difent , de fréquens redoublemens& de
fréquentes remißons (c'eft-à-dire, des momens
où elle eil plus forte, d'autres où elle eft plus
foible).

Par fièvre Les fièvres intermittentes font celles qui, pen-
iirerroît- ¿ant j e temps qu'elles attaquent le malade , lui

laiffent des intervalles marqués où les fymptôrnes
de la fièvre difparoiffent entièrement : de forte
que pendant ce temps la perfonne n'éprouve plus
aucun fentiment de fièvre i &que fouvent elle
paroît jouir de la fanté: mais au bout de quelques
heures , de quelques jours , plus ou moins , la/?¿-
vrereparoît de nouveau, pour difparoître plus ou
moins de fois , jufqu'à cequ'enfin elle foit parfai¬
tement guérie).

S H.
Du traitement général des Fièvres.

véritable Puisque la/r¿vre n'eft autre chofe qu'un effort

malignes, les taches font conftamment fytnptomatiques, &
annoncent, pour l'ordinaire, une mort prochaine. Enfin,
dans nos fièvres malignes , les taches ai pourpre font clair-
femées; elles paroiflent ordinairement au cou , à la poitri¬
ne; elles font véritablement de cou'eur de pourpre, comme
le vin rouge foncé; quelquefois même elles tirent fur le
brun : au contraire, dans les fièvres petechiales , ces taches
font ordinairement d'un rouge de cerife ; elles font plus
nombreufes; d'ordinaire on en voit beaucoup aux reins,
aux fefles , &c. Mélanges de Phyfaue 3 de Midecine, Tome I r
p. 212 &fuiv.
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de la Nature pour ß débatrafler de la matière morbi ¡dée qu'on"
s- ■} a i J-» »ii- a doit refairefique (ou plutôt, comme¡e dit très-bien un Au aeiafièwe.
teur moderne , pour donner à cette matière le degré
d'élaborationpréalable a l'évacuation qui doit s'en
faire), c'eft à ceux qui traitent les malades à
oMerver avec attention quelle cil la voie que
choiiit la Nature pour expulfer cette matière
morbifique, & à l'aider dans fon opération.
Telle eft la ftru£ïure du corps humain , qu'il eft
conftamment difpofé à rejeter loin de lui, & à
chaffer tout ce qui peut nuire à la fanté. Or , c'eft
ce que la Nature opère ordinairement par des
évacuations , telles que les urines, les fueurs, les
feiles, les crachats , les vomijfcmens , &C.

Si , dès lecommencementd'une/7¿vn? , on fui-£"ê £° u ™' c
voit , on fecondoic les efforts de la Nature , il y a progrès
lieu de préfumer que cette fièvre ne feroit pas de "iTtectn-**
longue durée; mais lorfque fes efforts font mécoi -dam, dans
nus, négligés ou contrariés, iln'eft pas extraor Jfesmce°T,m 'es
dinaire que la Maladie fe prolonge & devienne eff°"s de io
dangerenfe. Nous avons des exemples journa- Mcure '
liers de perfonnes qui , après s'être enrhumées ,
ont tous les fymptômes d'une fièvre commençan¬
te; mais fi ces perfonnes fetiennentchaudement,
fi elles prennent des boiffons délayantes , fi elles
baignent leurs pieds dans l'eau chaude , les /y m-
ptômes difparoiffent en peu d'heures, & elles
n'ont plus à craindre aucun danger. Lorfque la
fièvre dont on eft menacé eft du genre putride ,
les vomitifs répétés font le meilleur moyen d'en
prévenir les effets.

Notre deiïèin n'eft pas d'entrer dans une re- Quelle
cherche critique de la nature & des caufes im ^l^ s'ett
médiates des fièvres. Nous nous bornerons à in- l'Auteur,
diquer les fymptomes les plus frappans, & àS^f;
expoferle traitement qui convient le mieux au traitement•o ■■ de» öevres.
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malade, relativement au régime, à la boifïbn,
à Vair , à la chaleur , &c , dans les différentes pé¬
riodes de la Maladie, Nous n'oublierons pas,
dans chacun de ces articles , de confulter le goût
du malade : il fera une des principales règles de
notre conduite.

Queitft le Prefque toutes les perfonnes qui ont la fièvre.
premierrc-fe plaignent d'une grande altération telles de-
paria Nature mandent fans ceffe à boire , furtout des liqueurs
dans íes fié- ¿ e q Ua ij t é rafratchißante. Cetinftincl delà Na¬

ture nous indique l'ufage de Veau & des autres
boiflbns rafraichijpintes & délayantes (4;.

wes

Importance ( 4 ) Nous a v° ns donné , Tome I , Chap III , les cataftè-
de l'eau dans íes de 1'««« bien pure, & nous avons démontré l'importance
le traitement de fon ufage pour la confervation de la fanté. Elle ne mérite
des fièvres & p as moins d'éloges pour la guérifon des Maladies. ., On doit
«lesMaladies n remarquer, dit l'illufire M. Lieutaud , Précis de la.
«igués. m Médecine Pratique, T. I, p. 36, que l'eau commune peut

„ modérer la chaleur du fang; donner de la fluidité aux hu-
„ meurs & de la foupleffe aux organes ; favorifer les excri-
„ dons plus fuTement que les ti/anet, les ;'«/«/>!, les ¿mul [tuns ,
„ les apozlmts & autres boiffons que l'on prodigue aux:
„ malades, & qui tirent leur principale vertu de Veau qui y
„entre.

„ Les remèdes fimples , dit- il enfuite, quand ils Vont bien
Les remè- ^ ¡ ndi q Ué s ; doivent toujours être préférés aux compofés ;

doive"? ««e » les naturels à ceux que l'art a déguifés.... Quoique le
préférés aux „ quinquina foit , pour la fièvre tierce & pour ¡a fièvre dou-
compofés, „ He-tierct, ce qu'on peut employer de mieux, je n'ai pas
&c- „ laiffé très-fouvent de donner la préférence à Veau pure ,

„ prife pendant trois ou quatre jours pour toute nourri-
„ture».

La fimnii- Les premièresdécouvertes des hommes , les premiers arts,
cue eft' l'état'es premières méthodes, les premiers befoins, les premiers
<le la nature, fecours , ont tous été fimples : la fimplicité eft l'état de la

Nature. Les Médecins, qui la méconnurent, cherchèrent à
fafeiner les yeux par l'étalage pompeux de ces recettes & de
ces formules extravagantes, qui n'ont jamais pu être l'ou¬
vrage que de l'ignorance la plus completce , ou de i'ofteuta-
tion la plus ridicule.
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Qu'y a-t-iï au monde qui paroiflè auffi ptoure Effetsavan-
à diminuer la chaleur, à atténuer les humeurs »S,^.
à détruire \esjpajmes & les obßruclions , à favo- gères &
rifer la tranfpiration , à exciter les «^«jenfin,»^

vres aisues.

Les bons Auteurs ont autant improuvé les remides com- Sentiment
pofés, que leur multiplicité : plufieurs même ont avancées anciens
qu'on pourroit guérir , avec moins de danger , toutes les Ma- J" comno-
ladies aiguës, par la feule boiffon & la diète. IIyppocratx fés & fttr "
me traitoit fes malades que par le régime : Ettmulleb. leur muni-
laiflbit les liens pendant plufieurs jours à la limpie boiffon :plicité.
Sydenham prctendoit qu'il falloit rapporter aux remèdes
donnés à contre- temps , la plupart des Maladies les plus
graves : Baglivi crioit contre J'abus qu'on en faifoit de
ion temps , & affuroit que la plupart des fymptimes formi¬
dables , qu'on met fur le compte des Maladies aiguës, doivent
être imputés aux remèdes : Hoffmann, qui a écrit fur
ce fujet , s'élève hautement , tant contre les remides trop com-
pofés, que contre leur multiplicité, &c.

Que le témoignage de ces grands hommes, de ces vrais
amis de l'humanité, ouvre donc les yeux du public; qu'il
apprenne à connoître les vertus & les propriétés des fubf-
tances limpies qu'il a fans ceffe fous la main ; qu'il apprenne
à en faire ufage, & il ne tardera pas à être convaincu de ces
vérités : que la Médecine confifte eflentiellement dans l'ob-
feTvation & l'imitation de la Nature ; que le régime appro¬
prié cil le feul fecours dont elle ait befoin dans les Maladies ,
où les forces du malade font en raifon de l'activité fcsfympto-
mes; que l'on ne doit fe fervir de remèdes que dans les cas
contraires , & qu'alors on doit toujours préférer les plus Am¬
ples aux factices , aux compofés.

Nous efpérans qu'on ne nous reprochera pas, de donner Ce qu'on
improprement le nom de remèdes fimples MX fruits*, aux plan- doitenten-
tes, aux grames , aux racines, à Veau. Nous favons que ce dreparremè-
font des fubitances très-compofées ; que ce font des mixtes " esum P les '
îéfultant de leurs parties conltituantcs , lefquelles font hété¬
rogènes & de nature différente. Mais, fauta de terme , nous
fouîmes obligés , avec tous les Auteurs que nous venons de
citer, avec tous les Praticiens, d'appeler remèdes fimples tous
ceux que nous employons tels que nous les recevons des
mains de la Nature , en oppofition avec ceux qui font le
iéfukat 4e la combinailon des hommes.

B iij
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à produire tous les effets falutairesdans une fiè¬
vre aiguë', ardente & inflammatoire , qu'une boif-
fon abondante d'eau chaude, d'eau de gruau, ou
de toute autre liqueur légère & délayante dont
Veau eft la bafe'?

Symptômes La néceflîté des boiflbns délayanteseft autant
q"èm ces indiquée par la fécherefle de la l?r:gue, par l'ari-
boifions. dite de la peau & par la chaleur brûlante , que par

la foif inextinguible du malade.
comment Un grand nombre de boiifons rafraîchijfantes

ll?l éJ£* nt qui font très-agréables au malade, dans les fiè-ces boulons. 1 _ _ 6 . » " ■ ■?
vres , le tont avec des trims, comme les décoctions
deramarins, le thé de pommes j&c, leperii laitd'o-
range & autres femblables. Les boiflbns mucila-
gineujes fe préparent avec la racine de guimauve ,
la graine de Un , les fleurs de tilleul t & beaucoup
d'autres plantes de cette efpèce. Ces boiflbns,
furtout quand elles font acidulées, plailent iîn-
gulièrement aux malades, & on ne doit jamais
les leur refufer.

importance Dans le commencement d'une fièvre , le ma¬
lade fe plaint en générai d'une grande iaflitude, &
u'aime que le repos. Ces fymptômes nous mon¬
trent évidemment l'avantage qu'il y a de laifler
le malade tranquille, & même , s'il eft poflible ,
de le faire coucher.

Le repos du lit détruit les fpafmes , modère
la violence de la circulation, & met la Nature en

4w«iesfi4- ¿ tat d'employer toutes fes forces pour expul fer
Ja Maladie. Le repos du litpourroitfouventgué¬
rir feul one fièvre dans les commencemens : mais
ii le malade veut combattre le mal , au lieu de tra¬
vailler à le chafler, il le fixe plus profondément,
& le rend plus dangereux. Nous n'avons que trop
Couvent occation de l'obferver parmi les voya¬
geurs qui fe trouvent attaqués de fièvres dans

du repos
dans les
comnience-
mens d'une
fièvre.

Effets falu
taires du re
pos du lit

vres
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leurs voyages; le défir qu'ils ont d'arriver à
leur deftination ¡, les porte à continuer leur route
malgré la fièvre, & cette conduite manque rare¬
ment de leur être funefle.

Il faut, dans ¡es fièvres , chercher à tranquilli- LatranmiU-
ier J'efprit autant que le corps. Rarement la com- j,"ft ^^ {'
pagnie eft-elle agréable à un malade. Il eil conf- moins im-
cint que tont ce qui peut troubler l'imagination ^nsl^fiè-
aggrave la Maladie. C'eft pourquoi toute per- vres , que
fonne attaquée de fièvres doit être tenue pariai- corps?"
tement tranquille; & on ne doit lui permettre
de voir ni entendre rien qui çuiffe , le moins du
monde , altérer ou affecter la tranquillité de fon
efprit , comme on l'a déjà fait obferver , Tom. I,
Chap. X&XI.

Quoique le malade ait, pendant la fèvre, le Averfion
plus grand défir de boire, cependant on le voitf^'™^.
rarement avoir de l'appétit. Cette difpofition de la pirée paria
Nature nous apprend combien il eft contre fes da^Tîes fia-
intentions de furcharger de nourriture Vefiomac vres.
des malades.

Les al i mens folides, dans une fièvre, font les Auiïeude
vrais moyens de rendre la Maladie plus dange- m°aïa"ë ] e¡i s
reufe;ils mettent des entraves aux efforts de laneferoient
Nature ; & au lieu de nourrir le malade , ils ne ^Maladie!*
font que nourrir la Maladie.

Si l'on donne au malade des alimens, ils ne cequedoi-
doivent être qu'en petite quantité , légers & de l^" s s lM
facile digefiion: ils doivent être tirés furtout de îorfqu'iis
la claffe des végétaux , & ne confifter qu'en ^a^°u" ts>mdl *
nade, en pommes cuites devant le feu, en gruau
& autres femblables.

Dèsque les pauvres ont un malade dans leur tes cor-
famille, ils courent fur le champ chez leurs voi f0anutxc "p a.
fins aifés , pour leur demander des cordiaux. Ils Mes que
donnent à ce malade du vin, des liqueurs fpiri- ult^tToa

]3 iv de la donner,
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«suand on ne tueufis (de la tháriaaue) , &c. , dont il n'avoifc
l'a pas. peut-être jamais gàùîk étant en fanté. Si ce mal¬

heureux a un certain degré de fièvre, ees cor¬
diaux l'augmentent bientôt ; & s'il «'en a pas , ils
font capables de la donner.

Dmigers Empâter un malade de confiture^ de âifeuit,
des confira- & d'autres fridndi/es ,eñ également pernicieux.

r" Ces fubftances font toujours plus difficiles à di¬
gérer que les alimens ordinaires, & ne peuvent
manquer de fatiguer Vefiomac.

Il n'y a rien qu'un malade attaqué de fièvre dé-
fire plus vivement qu'un air frais: non feulement

vros.Entête-il calme l'ardeur SiVeffervefcence du fang, mais
Scux'dtïpu-encoreil le rafraîchit: il ranime les efprits , &
biiccontre procure les plus grands avantages. Nombrede
«epr 1-ei,te - raa facj es attaqués de fièvre font, en quelque fa¬

çon, étouifés jufqu'à en mourir, faute d'air
frais. Cependant , tel eft l'entêtement inconceva¬
ble de la plupart des gens, que dès l'inftant qu'ils
voyenc qu'une períbnne ala fièvre, ils s'imagi¬
nent qu'elle doit être tenue dans une chambre
bienclofe,dans laquelle il n'entre pas une par¬
ticule d'air nouveau.

Degré de Ils ne veulent pasfe perfuader qu'il faut tenir
Sit^volrla une conduite toute oppofée ; qu'il faut entretenir
chambre du conftamment dans la chambre du malade un
cujaiie. courant d'air frais , tel que cette chambre foit

dans une température modérée, & que la chaleur
n'y foit pas plus grande que celle qui eft agréa¬
ble à une perfonne en parfaite fanté , ainfî qu'il
a été dit, Tom.1, Chap. IV.

«nefaut Rien ne corrompt davantage Vair d'une cham-
^u'iiy'aiT hre, & ne le rend plus nuifible à un malade, que
beaucoup de la refpiration d'un grand nombrede perfonnes
iîchambre 8 qui s'y trouvent rafiemblées. Si le fang eu en»
du malade flammé , fi les, humeurs font dans un étijt de pur
Pourquoi ' *
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îriàitè , cet air, qui aura été relpiréplufieurs fois ,
augmentera lingulièremenr /a Maladie: car l'air
perd non feulement par là de fon reífort, & de¬
vient incapable de lervir à la refpiration, mais
encore il acquiert des qualités nuifibles qui le
rendent,en quelque forte, un poifon pour les
malades , comme nous l'avons fait obferver ,
Tom. I , Chap. H , note 1, & Chap. X.

Dans les fièvres , lorfque le courage & les c¡rcon«*n,
forces du malade font abattus & prefque per- "^n "'de' 1'"
dus, il faut non feulement qu'on le ranime avec donner des
des cordiaux , mais encore qu'on le récrée & ianimevièd *
qu'on tranquillife fon efprit par tous les moyen* courage &
poffibles. Cependant nombre de perfonnes , par ^malade?
un zèle mal-entendu, portent la frayeur & la
crainte dans l'ame de ceux qu'elles voyent en
danger, en leur repréfentant les horreurs &les
peines de l'enfer, au lieu de les encourager par
les efpérances & les confolations de la Religion.
Il ne m'appartient pas d'iniiftericifurles confé-
quences dangereufes de cette conduite. Ce qu'il
y a de certain , c'eft qu'elle nuit fouvent au corps
& qu'il y a lieu de croire que rarement elle eft
utile à l'ame , ainfî qu'on l'a remarqué , Tom. I ,
Ch.XI,§Il.

Parmi le peuple, au feul nom de fièvre, on sur quoi efl
penfe à lafaignée, & on la croit néceifaire. Cette f° un,cre *0 pV
opinion paroît être due à ce que la plupart des «» on *>?«>»•
j~\ 5 / / , if • • ■ 1 ple,relati-pèvres, dans ce pays , ont ete , dans l'origine , de Vement & ia
nature inflammatoire; mais la vérité eft qu'aftuel- ,na<?" iffi1t1l de
Iemenf elles font rarement accompagnées dV/i-dansiesfi*?j
flammation. Les travaux fédentaires & la ma-™-
nière de vivre toute différente de ce qu'elle étoit
autrefois, ont tellement changé la nature des
Maladies en Angleterre , que fur dix fièvres , on
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peut dire hardiment qu'il n'y en a pas une dans
laquelle il faille iaigner ( 5 ).

Fièvres flans Dans la plupart des fièvres /entes, nerveufis ,
liïiTél e \& Putrides , aujourd'hui fi communes , h/aignéeeñ.
nuiûbie. réellement nuifible , en ce qu'elle affbiblit le ma¬

lade, abat fes forces , &c.
h n'ya que Nous propoferons donc pour loi générale, deles iymptô- . y. . l =. „ '

mesd'inaam- ne jamais Jaigner au commencement d'une fièvre ,
¡nation qm à moins qu'il n'y ait des Symptômes èvidens d'in-
mdiquent la „ . T J r . , JJr, £ 1(
ftj 3née &m% ïlammation. La Jaignee elt un excellent remède
íes fièvres. q Uan d elle eft indiquée; mais on ne doit jamais

en Eure un jeu (6).

Le caractère ( 5 ) C'eft aux Praticiens à décider fi nos fièvres font dans
des Maladies le môme cas que celles des Anglois; fi nos occupations,
a changé _ également fédentaires ; fi nos excès de tables , également
avec le régi- lnu i t jpi¡és ; fi notre manière de vivre, également contraireme de vivre. r i tvt i • ■ -

aux vues de la JNature, ne doivent point avoir apporte ,
dans le caractère de nos Maladies, la même différence que
celle que l'Auteur a obfervée dans celles de lès compatriotes.
Ce qu'il y a de certain , c'en qu'en comparant les Maladies
décrites dans les Livres , avec celles qu'offrent les malades
aujourd'hui , cette différence paroît telle , que , dans nombre
de circonftances , on eft forcé", pour réuffir, de s'oppofer
à des faignêes que certaines gens veulent faire, ou par fyf-
tèrne , ou par habitude , ou par préventionpour le nom de la
Maladie.

(6) Cette loi eft celle qu'ont fui vie & que fùivent tous
les grands Médecins. Toutes les fièvres, dit M. Lieutatjd ,
ne demandent pas des faignêes; ellesy font fouvent inutiles ,

, Se quelquefois dangereufes ..... Il n'eft pas douteux que les
fièvres inflammatoires ne foient celles qui en exigent le plus;
cependant les faignêes font fouvent contraires dans ces Ma¬
ladies , ainfi que Huxham & bien d'autres Auteurs l'ont re¬
marqué dans quelques épidémies. Précis de la Médecine Prati¬
que, Tom. I, p. 32.

Maladies II y a , dit M. Clerc , fix cas particuliers , où la faignée
particulières occafionne fouvent la perte du Malade. I o , l'apoplexie fi~
eft moneul reud¿ > dans ^vielle elle eft raouelle. 2 0 , l'aílbupiffement

La faignde
n'eft pásme¬
me néceflai-
re dans tou¬
tes les fièvres
inflammatoi¬
res.
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Une opinion qui n'eiipas moins commune, eft Quand &

qu'il n'eft pas moins néceiTaire d'exciter l*fueur\™™™£
dans le commencement d'unefièvre. Comme les fer lafueur
fièvres font fouvent dues à une tranfpiration ar- ^™^ % U '
rêtée, il eft certain que cette opinion eft fondée
jufqu a un certain point. Que l'on tienne le ma¬
lade dans fon lit ; qu'on lui baigne les pieds &
Jes mains dans l'eau chaude; qu'il prenne abon¬
damment de Veau d'orge, ou toute autre boiffon
légère , délayante : tous ces moyens manqueront
rarement de folliciter une libre tranfpiration. La
chaleur du lit & la boiffon abondante détruiront •
Yérétijme univerfel , qui, en général, affecte les
folides dans le commencementd'anefièvre: elles
ouvriront ïespores, favoriferont la tranfpiration ,
& par là pourront fouvent emporter la fièvre.

Mais ce n'eft pas ainli que l'on s'y prend or
dinairement : on furcharge le malade de cou- J0ard̂

Dangers de
Ja méthode

aire

avec délire obfcur , ou l'apoplexie laUée des femmes en cou¬
ches 3°, !a pit ¡pneumonie , ou fluxion de poitrine , dans la¬
quelle le malade crache aifément, quoique la fièvre foie forte.
4°, les maladies qui fuivent la fréquence des plaifirs de l'a¬
mour , particulièrement la pbtbifie dorfale des nouveaux ma¬
riés : les douleurs qui l'accompagnent , font quelquefois fi
vives, qu'on ;prend cette Maladie pour un rbumatifme , un
lumbago inflammatoire.5 0, toutes les Maladies de difolutiort
& les épanchemens féreux. 6", toutes les Maladies excelïï-
vcment putrides, telles que les fièvres putrides, malignes,
lefcorbutavmcé, &c. Jepourrois, ajoute-t-il, pa Tler encore
de l'indigeflion. Il n'y a donc que les fymptémes d'inflamma¬
tion qui puifienc indiquer avec certitude la néceflïté de la
fa ignée.

Ces fymptémes font un pouls fréquent , plein & dur; une Caractère
chaleur forte ; des douleurs à la tiie ; la fichereffe de la peau ; des fymptô-
la rougeur des yeux; le vifage enflammé ; la difficulté de ref- mes qui indi-
pirer ; les douleurs de reins, &c. Symptômes généraux de la <iuent Ia ft»-
fièvre continue , expofés ci-après , Chap. IV, § II de ce Vo- gn e "lume.
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¿'«tenería vertures, on ne lui donne que des chofes de na¬

ture échauffante , comme des elixirs, des épices,
&c. , qui enflamment le fang, augmentent les
fpafmes , & rendent une Maladie plus dange-
reufe ( 7 ).

cansíes fié- Dans toutes les fièvres, il faut avoir une atten-
àvôir'nr'r'en- "on particulière aux défirs des Malades. Ce font
ton aux dé- des cris de la Nature, qui fouvent nous indi-

vour- quent la route que nous devons iuivre. II eu vrai
qu'il ne faut pas leur donner aveuglément tout
ce que leur appétit malade demande ; mais on
peutengéncralleur accorder un peu des chofes
qu'ils défirent ardemment , quoique cela paroifîe
d'abord ne pas devoir leur convenir. Ce qu'un
malade dcfire fortement , fon eflomac le digère

ÇBOlf

'<■

feules dans
feiquelles on
peut exciter
la lueur.

Ces Mala¬
dies font
crès-rares.

Dangers
d'arrêter la
i'neur quand
elle fe mon¬
tre naturel¬
lement, fur-
tout à la fin
cíes Maladies.

(7) Ce n'en donc que dans les Maladies caufées par la,
fupprtjfwn de la tranfpiration , que l'on peut, en fureté, ex¬
citer la ftuur. Dans toutes les autres , cette pratique coure,
toutes les années, la vie à plufîeurs milliers de perfonnes.
On ne fauToit , dit M. T i s s o t , trop inculper aux gens de
la campagne, qu'en cherchant à fe faire fuer dans le com¬
mencementd'une Maladie, par des remèdesicbauffuns, ils fe
tuent. J'ai vu , ajoute-t-il , des cas , dans lefquels les foins
qu'on s'étoit donnés pour forcer cette futur-, avoient pro¬
curé la mort du malade, auflî évidemment que/t w lui avoit
cajj'i la tire d'un coup de piflolet.

Les Maladies dans le commencement'defquelles il faut
exciter la futur, font donc très-rares. En général, c'eft la
Nature que nous devons confulter. Si elle eft difpofée à la
futur, les moyens que propofe M. BUCHAN , font fuffifaus
pour la porter à cette excrétion.

Mais s'il eft dangereux d'exciter la futur , dans le com¬
mencement de la plupart des Maladies, il ne l'eft pas moins
de l'arrêter quand elle fe manifefte naturellement , furtouc
à la fin de quelques Maladies , lorfqu'après des boiffons
abondantes, on en a détruit les caufes; car cette futur en¬
traîne avec elle une portion des humeurs morbifiques , les
parties les plus groffiêres étant déjà pafices pat les fella ¡te
par les urina.
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ordinairement, & quelgues unes de ces chofes
ont quelquefois le plus heureux efíét fü).

s ut
Du traitement de la Convalefcencedes Fièvres.

Dans la convalefcenced'une fièvre , ce à quoi ftwifiàrë-*?.
l'on doit furtout s'occuper, c'eit d'en préveni; iaut^'-ôu
le retour. Nombre de perfonnes ont des rechutes ^*1* Ll
ou contra&ent d'autres Maladies , pour s'êtrt cencedèî
perfuadé trop tôt qu'elles étoient guéries (9). b*«**

(ß~) C'eft un acte de févérité dangereufe & blâmable, de _
forcer opiniâtrement un malade à prendre des midicameus qui j n(-p'*re ^ 1,'"
lui répugnent, furrouc quand ceux qu'il délire ne fon: pas vem legate
directement contraires à fa Maladie, ni fort nuifibles par des aliment
eux-mêmes. Celui qui connoîc la Nature, fait qu'elle nous &ciesrctr.£-
infpire, bien plus louvent qu'on ne croit, le goût des ali- ff 5^'
mens & des remides qui conviennent à fes vues falutaires. la ^ e

Dans prefque toutes les Maladies du genre putride , les . '
malades ont une averfion infurmontable pour les bouillons deiaNatî'ix
de viande, pour les fubftances animales, pour le pciiTon , dans les Ädi
pour tout ce qui leur eft analogue. Dans ces cas , prefque Sadies du
tous les malades demandent des citrons ,des oranges, des ali- genre {ru¬
mens & des remèdes acefeens; ils s'en faillirent avec avidi- trkle '
té. Ce font auffi ceux qui conviennent contre la putridité ,
& que prefcrivent , pour la combattre , les Praticiens les plus
éclairés.

Par-tout !a Natore demande ce qui lui eft néceiïaire. Les ¿LjL. .
peuples du ¡Nord ont un appétit determine pour les amers Nature de-
qui conviennent à la / aburre glaireufe qui leur eft prefque mande ce'-çoi
naturelle ; & les habitans des pays méridionaux font leurs inj eftwöodf
délices de Yorseat , des glaces, des confitures, &c , qui leur f«r«.Esero-
font néeeflaires. KÎÏÏS

Ces réflexions prouvent qu'en fuivant les traces de la Na- &¿iuaí¿íi
ture, il eft difficile de s'égarer, & qu'en comparant entre
eux les phénomènes qu'elle nous préfente, on trouve qu'elle
s'offre elle - même toute entière à nos yeux. M. Clerc, lap.
Hat. de l'homme Malade.

(9) Il eft donc important de fixer les idées , fur ce qu'on Cs çhVm



ma'.}.

$o Seconde Partie , Chap, II , § III.

Lesconya- Comme ¡e corps, après avoir effuyé une fièvre,
vefn: nfe dgà- e ft foible & déhciït, il faut que les conva/e/cens
rantir du

.

!\

doit'enten¬
dre par le
mot conva-
lefcence.

Caractères
auxquels on
reconnoît
que le ma¬
lade ell entré
en convales¬
cence.

entend par le mot convalefcencc , & de donner, autant qu'il
eft poffible, les caractères de cet état, q u ¡ tient le milieu
entre la Maladie & la fanté : car, dans la convalefcence , il
n'y a plus de Maladie; elle eft ceffée; & la fanté n'exifte
point encore, puifque le convahfcent ne peut exercer fes
fonSïons avec la force , la vigueur & la régularité qu'il y ap-
portoit, lorfqu'il jouifioit de la fanté.

Selon Hyppocratje, le malade entre en convalefcence ,
lorfqu'il n'éprouve plus aucune douleur; lorfqu'il refpire
avec facilité, qu'il dort paifiblement les nuits , & qu'il pré¬
fente tous les fignes qui infpirent la fccurité la plus com¬
plexe. Progn. lib- 3. Un malade ne peut donc être réputé
co nva le/cent, qu'après que les fignes caraetériftiques de la
Maladie ont difparu ; que les fymptâmes ont cédé aux fe-
cours, foit de la Nature, foit de l'Art; que les ficrétions
& les excrétions commencent à fe faire avec régularité; en
un mot, que l'ordre & l'équilibre paroiffent peu à peu s'éta¬
blir entre les fluides & les folïdes. Mais il faut pour cela , que
la caufe delà Maladie n'exifte plus, &, par conféquent, que
Ja matière morbifique ait été évacuée ou diffipée. La conva-
lefcence ne peut donc être que l'état qui fuit immédiatement
la crife.

Quelque faciles à faifir que paroiffent ces caractères, rien
cependant de fi commun que de voir commettre , à cet égard ,
les fautes les plus groflières. Combien de malades , dont on
avoit annoncé la convalefcencc , font retombés quelques jours
après , & même font morts , au grand étonnement de ceux
qui les foignoient? Ces fautes fe renouvelleront & iè multi¬
plieront, tant que celui qui fe donne pour guériffeur , mé-
connoîtra le pouvoir de la Nature dans la guérifon des Ma¬
ladies, & qu'il ne comptera que fur fes remèdes : tant qu'il
ne voudra point fe perfuader que le Médecin n'en abfolu-
ment que le Minifîre de cette mère furveillante; qu'il n'efb
fait que pour connoître fes intentions , pour exécuter fes
ordres, pour être docile à fes inftruétions, pour fui vre la
marche qu'elle lui offre, & lui donner les fecours qu'elle
demande, comme nousledirons ci-après, Chap. Ill, note 11,
& Chap. IV, note 7, de ce vol.

Il n'en pas S'il eft incapable de fe perfuader de ces vérités, il ne par-
de vraie con- viendra jamais à connoître ou à prévoir une convalefcencc.

Caufes pour
lefquelles on
le trompe
tous les
jours furies
caractères de
la convales¬
cence.
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fe prémuniffent contre le froid , afin d'éviter de*£|^Pj¡££
¿enrhumer. Une compagnie agréable & amufan- ckc qui ne
te , ainii qu'un exercice modéré , en plein air, leur ^ iäuepas •
feront très-utiles; mais il faut éviter par deifus
tout, une grande fatigue.

Les alimens doivent être légers , mais nourrif- q uc!s
fans. Il faut qu'ils mangent fouvent, mais peu à £«« «jleurs ali-

mens.

doi-
re

rè» les
tliodes

routinières.

En effet, au milieu de cette fouie de remides , accumulés les vaiefecncc q
uns für les auttes, fans ordre comme fans choix ; au milieu elle n'a écé
de ces faignées, toujours trop multipliées, de ces purgatifs précédée
répétés depuis le commencement de la maladie jufqu'à l a d'unecrife.
fin , comment apercevoir & diih'nguer ces mouvemens fa-
lutaires que la Nature fe donne, pour venir à bout de fon
travail, ou qu'elle médite pour opérer le dernier effort, qui
doit la rendre viétorieufe , folliciter la crife & amener la con¬
valefcence ?

Auifi les rechutes font-elles autant & plus fréquentes n . , _. ,
que les guénfons , maigre la reiiltance opiniâtre qu op- convalefcen-
pofe fans ceffe cette même Nature, à ces méthodes ac-ce à la fuite
tives , fougueufes, meurtrières, autant qu'i.bfurdes ; & les d|uueMais-
malheureux qui échappent à cette pratique vicieufe , n'é- ^| e traitáe
prouvent, pour toute convalefcence , quelquefois pendant '¿'',
des années entières, qu'une foibleife & une débilité, qui,
font caufe qu'un rien les affecte, qu'un rien les dérange,
& que le régime le plus exaét fuffit à peine pour leur faire
fupporter un état, qui tient plus de la Maladie que de la
fanté

Mais quand on a laiffé à la Nature tous fes droits , qu'on La conva-
n'a adminiftré de remida que ceux dont elle a donné unelefcencecft
véritable indication, & qu'on ne les a répétés qu'autant enraifonde
qu'elle en a infpité la néceffité, alors la Maladie, qui *^t^J^*
parcouru tous fes temps, fans être contrariée, parvient àtwltéesd'«-
celui de la crife , le malade ayant encore une grande partie près les pri¬
de fes forces : de forte que la matière morbifique, bien pré ceptes de
parée, s'évacue facilement, promptement , & que le malade ''*"•
entre immédiatement dans une convalefcence heureufe. Car
la convalefcence eft toujours en rai fon de la crife. Lorfque
celle-ci eft prompte & facile, celle-là eft facile & courte:
lorfque la crife eft difficile , lente ou imparfaite , la conva-
¡tfçtnce a les mêmes caractères,

I
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la fois. II feroit dangereux pour un convalefceni
qu'il mangeât à chaque repas atuant que fon e/?o-
mac le demande.

j, fuu ( Ce n'eft pas ce que l'on mange qui nourrit ,
qu'us man- c'eft ce que l'on digère. Le con valejcent qui mange
tafbis&W peu ■>digère & fe fortifie. Celui qui mange beau-
vent. Pour- coup , furcharge fon eftomac, qui , fatigué par le

régime, par les remèdes , par la Maladie , n'a pas
affez de force pour digérer ; & bien loin d'être
nourri & fortifié, il périt peu à peu.

îiègiesqu'ii C* n peut , dit M. Tissot, réduire au petit
faut fuivre nombre de règles fuivantes , ce qu'il y a de plus
*fme« deiâ effentiel à obferver pour terminer parfaitement
convaief- les Maladies aiguës, & empêcher ,foit les rechu¬

tes, foit les Maladies de langueur.
i°. Que les convalejeens mangent très-peu à lai

fois & fréquemment.
a°. Qu'ils ne prennent que d'une efpèce d'a-

liment dans un repas , & qu'ils n'en changent pas
fouvent.

3°. Qu'ils mâchent beaucoup ce qu'ils pren¬
nent de folide.

4°. Qu'ils diminuent Iaquantitéde boiiTondonC
ils uibient dans la Maladie. La meilleure pour
le général eft Veau avec un tiers de vin vieux.

Une trop grande quantité de boiffon à cette
époque empêche Yeflomac de reprendre fes for¬
ces , nuit à la digefiion , entretient la foibleffe,
augmente la difpofition à l'enflure des jambes ,
quelquefois même occafionne une fièvre lente,
& jette le convale/cent dans la langueur.

5<\ Qu'ils fe promènent le plus fouvent qu'ils
pourront à pied , en voiture ou achevai , furtout
avant le dîner. Uexercice du chevalet, le plus falu-
taire de tous : & ceu x qui font à même d'en goûter
les avantages, ont grand tort de le négliger.

Nous
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Nous difons de prendre l'exercice avant le dîner ¿
parce qu'il troubieroitla digeflion fi on ne le pre-
noit qu'après.

6°. Qu'ils prennent peu d'alîmensle foir, leur
fommeil en fera plus tranquille.

?°. Qu'ils prennent du mouvement, afin de
difliper l'enflure des jambes, peu dangereufe,
qui furvient à la fin de prefque toutes les Mala¬
dies graves.

8°. Qu'ils prennent tous les deux on trois jours
un lavement, s'ils font troprefferrés.Ce n'eft pas
qu'il foit péceffairé qu'ils aillent à la garde - robe'
tous les joa«s \ mais il ne faut pas qu'ils foient ref-
fef rés plus de deux ou trois jours , afin d'éviter la
conftipation , qui occafionneroit des gonflemens ,
de la chaleur , des maux de tête , &c.

On rencontre fouvent des convale fcens qu'rn
eiî obligé de purger une ou deux fois ; pour pré¬
venir le danger des amas qui fe forment aifé-
meut quand on mange beaucoup , & que les orga¬
nes de la digeflion n'ont pas encore repris toutes
leurs forces. Dans ce cas , une purgation douce,
telles que deux gros de follicules de féné & deuz
onces ou deux onces & demie demanne enforte,
fuffit pour l'ordinaire.

9 0 . S'il leur refte beaucoup de foiblefTe , fî leur
eftomac eil dérangé, s'ils ont de temps en temps
quelque reflentiment de fièvre, qu'ils prennent
une , deux , trois fois par jour, un gros de guiri-
quina en poudre ; Ce remède rétablira les digef-
tions , rappellerales forces & chaffera h fièvre.

io°. Qu'ils fe gardent de reprendre trop tôt
îeurs occupations. Le travail précoce éft la caufe
des Maladies de langueur , qui datent prefqué
toujours d'une Maladie aiguë, qui, faute de mé¬
nagement dans la convalefiencé,n'a pas été bies*

Tome lh G
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34 Seconde Partie, Chap. III.

guérie. C'efiune faute dans laquelle tombentpref-
que tous les ouvriers & les gens de la campagne.
On en rencontre tous les jours de Ianguiflans &
d'incapables de reprendre leurs occupations avec
leur première aflivité, parce qu'ils n'ont pas
voulu ferepoferquelquesjours déplus; & cepen¬
dant ce léger facriiîce leur auroit épargné ces in¬
firmités.

II e*, Qu'ils évitent avec le plus grand foin le
firein dont nous avons parlé, Tome I, Chap.
XII, § HI, Article IV.) •

CHAPITRE III.
Des Fièvres intermittentes.

L
¡ B s fièvres intermittentesfont de toutes les fiè¬

vres, celles qui fourniifent les occafions les plus
favorables d'obferver, foit le caractère de cette
claife de maladies, foit l'effet des remèdes. Il n'y
a perfonne qui ne puifl'e diftinguer vue fièvre in~
termínente de toute autre, &les remèdes qui lui
conviennent font actuellement connus preiqu'u-
niverfellement ( i ).

(i) Nous voudrions bien préfumer la même connoiflance
chez tous nos compatriotes; mais l'expérience nous apprend
tous les jours que les mots intermittente , tierce , quarte,Sic,
font encore des termes inconnus à la plupart d'entre eux ,
& ce n'eil que par la multiplicité des queltions, que l'on
peut parvenir à connoître l'efpèce de fièvre dont ils font at¬
taqués.

Cequee'eir. Cependant, rien de plus Facile à faifir que le caraétère
qu'une <;è- des fièvres intermittentes. On donne ce nom à celles qui ont
vre intermit- des retours périodiques; c'eft-à-dire, qui, apTès avoir dïl-
"""" paru entièrement, reviennent à pîulicurs reprifes, au bout

de vingt-quatre heures, au bout de deux, trois jours, &c.
tente.
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